
LE SAMEDI

l, le TlIt UC D)E MI DA MtE

aliiic J)auieii.-Cc niaGîib j'ai conituandé à ina coutuire lina non-
i-elle toilette lie soirée. Je savais que tii uc nie la reftiserais pas.

M. Damien
trompée jolina
pour faire rejo
lies robes de, -.-:

prendts pas lat

MI
-Ai ! c'e..t finî peu peigne, cel,. Il a touit pleut,
ru-fuml iiii- r<ibu' donît j'ai litsî>iî. Qoe faire?.. Mmne J.)'mi
idée. -JO etiis q'i j'au rai nia robe- î( iaiel Ille-Ille. le, re purî Co

LA BOUQUETIÈEE
E 1 facoe k LGos foilgo le Rouen, le comte Robert d'Andreville,

<-ticrto vert imal" ré ses s<ui xsîîed<ix an.ç, avatit arrî-té son Cheval <levant
uiie i'une bouquetiète qui lui pi-éseintqit dles ros;es:*, Le comte n'y vyat
plus in clair, il tira (Io sa poulie sa face à niain et il dévisageait la jeune
fille ave-c utn intérêt cr-oissant.

-njoli bouquet, inonseignieut- ! avait-elle dlit.
-iMonseignteui- ! Vent i-e sait gris * I murmurait .à part lui le comte.

Uit Pareil titi-o en C-o temps-là où tout, le monîde afflèctait <le ne connaître
glue dles Il citoyens "e.

On était à la fiti do 179.5 et. le c-omte, vieux savant, en dehors de toutes
les lut tes politiques, était resté oenfoui dans s-îî cabinet de tr-avail à coin-
poiet uit pniême 4ut- saint Roinain, patr-on <le l1otti, saits se dloutor que
lat Ru-îîlution avait eu lieu. Les évétýieiifnti les plus terribles n'avaient
retetîti que comme un faible é'Cho (tans le fondl <le sa bibliothèlique. Un
joui-, îles furiptux avaient envahi s% maison, pour nmettre tout à feu et à
sang, tiais l'at.î itude pai>ible dlu cote qui les avait pr-iést d'aîttendrte un
moment a vant dle l'inteir-onmpro dans un chapitre qu'il ter-minait., les.avait,

Ens1.uite un ijeunle etîjeei <lu pays-., qui jouissait d'une grande intluene
<lants les clislb, -Jean lh"iîeavait toujours pr-oté,gt l'hôtel d'Andre-
ville ; et liiialeîeiit, le v-<mte, cosdiicomme inolth,.îSif, avait pass;é
dlevant sa tatble de travail, au miilieu <le ses cher-s buuî1'ins, les dates les
plus4 saniglantes de la 'Ter-reur-.

l;tis le comîte lui ne s'é.tonnatit do riit, semblait cependant for-t int-i-
lrué. _ Il n'avait jaii t nfitbn u-inc; av-ec son fi-ère 145 muarquîs,
avec lequel ou ine pouvait causer qlue chien-,;u et chevaux, et qui traitait
les (lls lttie Il b aliver-nes ". Mais il se souvenait bien d'une nièce,
Yolande,'et*'-o matin iiifhne il stitenti-etenu di'elle et <le sa destinée
avec Ma vieille set-vante Mar-tine.

La buuetière en subissanît l'examîen (lu gtitilhiotn ninenpou vait con-
tenir uine visible étmotion.

-Màon oncle ! murinura-t-ehlo on regardatt le comte bien on face. -

-Ma iic!Yolande ! Esit-ce possibule !-J'ai su que mon fi-ère avait
quitté précipitanmment son château, qu'il avait gagnté l'étranger c-omme
tanit (]'autres... ilo>i ! ji suili resté, ma niè-e. .. puiequ.le zouq ce costume
<le bouquietièr-o, il faut lue je0 reconinaisse Yolande <'Andreville !. .. -Ma

foi ! je ne ferai pas auljoui-d'biui ma promenade quoîtidienne. ..- Rentrons .

D A Mi 1 E N Vous devez avoir bien
des aventures à me

~ ~ narrer... Moi! j'ai
~ ~ ~ ' 4' beaucoup travaillé en

me derniers temps!.
~ J'ai terminé mon>flù
Inie <le saintt Romiain...

âraiq, je bavarde', et
Vous avez Mans doute
failli et soif!..

Le comte introdui-
ait sa nièce dans le

ivieil hôtel d'Andre-
'i ville, et écouta, le ré-

cit des aventur-es (lui
amenaient son retour
en Normandie.

1)'abord il dut pieu-
____________- -rer son frère. Le m;t j -

quis était mort à Nu-
(lotit etdeaé.-Ait i tu savais cela? Elt bien, tiu t'es tene ga omn
ent. Je suis lâ à peiner, ài m'arrachier la vie du corps cernent. de cette môme
indre les deux bouts pendant (lue tu vas coniander année 1795.
). i't peux écrire lie suite à ta coiituîrièra (ilec tii ne En mourant, le mar-

robe. quis avait dit à Yo-I lande: "Mon enfant,
vous avez un oncle à

Rouen, mon frî-ùre le
.î comte R'Ž-bert Bien

a ý que nous n'ayonîs pas
les mêmes idée% et
qu'il soit rcsié ûn
France au milieu <le
la horde (les aliî,

*'~. c'est. un aimable lii<ii-
il~ Ille. iLn'esbt pas fui-

p e-i. r é. V \ous l'avez vu
pluieiirs foVs d'ail-
leurs au milieu de ses

-. N livres qu'il .le quitte
pas. Si on ne l'a P.s
emipois.onné (,u assa%-

IV siiné. pet. êt re pour-
rez-vous le r-etrou ver

eu..-enxtcmettra cette lettre à la poste? C'est une car on ditI. que la tour
ntremiander l'îî,ule dlonnéi à nia couturière, mente, révolutionnai-

re est Uni peu (.al-

D)'abîord la jeune fille, toute ài sa douleur, à la profonde triste3se dle soit
abandon, n'avait pas songé à quitter- Nuremnberg. Il lui semblait que
cette ville calme, ses rues silencieuses et la solennité de ses églises et de
ses vieilles maisons, convenait bien à l'état de son âme.

Un soir pnurtanit, elle Comprit que la vie n'était plus possible ains;,
av'ec des domeýstiques qu'on ne payait pas et qui ne restaient~ que par
dévouement.

Elle résolut de rentrer en France et d'aller retrouver son oncle.
Elle avait entendu conter souvent, on ces dernières années d'alarmes

continuelles, les aventures r-omanesques dle plusieurs dames qu'elle con-
naissait : évasion, dégui.sements: Mme de Luse déguisée on homme avait
été porter des lettres à Paris-et était revenue ;-lede Saluces dégui-

o(l n paysanne, avait fait évader soit père des prisons de Caen ; Mme de
Saint-Ange-Lé-ou, déguiiée en laitière, avait pu communiquer avec la
Rteine au Tetnple.-Etle ,aurait bien rentrer en France et regagý,ner Jla

Nornmandie, où sans doute elle retrouverait les traces de soit vieil
oncle.

Une raison aussi la poussait, à quitter Nur-enmberg, raison qu'plle Wîozait
s'avuouer à elle-même, Car c'é,t-it comme une désobsis2ance posthiume aux
volontéIs diti marqui.

Ile d'An<lreville avait naguère <emarqué, alors4 qu'elle habitait paisi-
bleunont le château familial, les assiduitéï, tinmides cependant, <l'un jeune
honme, que le marquis avait uinjoui- vei-tement éconduit.

.Jean l'siesétait le fils (l'un î-iv-he inarî-hand de chevaux dlu village
d'Andreville. Elégant, excellent cavalier, il avait plus d'une fois suivi
les chiasses (lu marquis. Il était dev-enu bientôt tperduinnt amoureux
d'Yolande- mnais jamais il n'avait osé mê,me lui adr-essor la paro!e. Un
soir, conme un sanglier- tenait tête aux c-hiens et se défendait avec furie,
le cheval <le la jeune fille, tout à coutp affolé, lit un bru.sque écart et s,'élan-
ça dans une fondrière. .Jeanî Bussières, (fui était là, fit, faire un bond
pr-odigieux à son propra cheval, ratti-appa. la biête empor-tée au risque de
sa vie et sauva Yolande d'un péril certain.

Munie de ses dernières économies, elle avait pris la t-oute de Stras-
bourg-déguisée en paysanne. Mais peut- ne pas attirer l'attention par
son langage, elle n'avait pas hésité à se <déguiset- en Fr-ançaise. Elle con-
toi-ait tout simplement qu'elle était une fille de chîamrn-e abandonnée après
la mort de ses maitros émnigriés. Elle allait regagnot- son paya et son oncle.

Elle arriva ainsi en France, tantôt à pied, tantôt dans une chareette
(lo paysans r-encontrée sur la route.

Elle approchait dIe Rouen, lorsqu'au bourg <le Liouville une brave
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